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Evangéliser efficacement: 
les sept points du card. Dolan

Le nouveau cardinal Timothy Michael Dolan, archevêque de New York – « créé » lors du consistoire du 18 février 2012 – est intervenu au cours de la journée de réflexion et de prière précédant le consistoire, devant les membres du Collège des cardinaux. Son intervention, ponctuée d’humour et d’exemples concrets, avait pour thème : « L’annonce de l’Evangile aujourd’hui, entre mission ad gentes et Nouvelle évangélisation ». Il exhorte, en sept points, à participer à l’évangélisation avec « confiance », car la question de Dieu est présente chez tout homme.
Tous les chrétiens sont des évangélisateurs
Depuis le Concile Vatican II, rappelle le cardinal Dolan, l’Eglise a réaffirmé que «tous les chrétiens, en raison du baptême, de la confirmation, et de l’eucharistie, sont des évangélisateurs»: bien qu’il y ait des «missionnaires formels» - envoyés vers des terres et des peuples qui ne connaissent pas le Christ - «aucun chrétien n’est exempt du devoir de témoignage» dans sa vie de tous les jours.

C’est pourquoi, poursuit le président de la Conférence des évêques des Etats-Unis, la mission est «centrale» dans la vie de «toutes les Eglises locales, et de tous les croyants»: aujourd’hui, la mission «ne concerne pas seulement les incroyants», mais «aussi les croyants».

C’est pourquoi le cardinal américain définit la Nouvelle évangélisation comme «l’audace d’appliquer l’invitation de Jésus à la conversion du cœur non seulement ad extra mais ad intra, aux croyants et aux cultures où le sel de l’Evangile a perdu sa saveur».

Pour lui, il n’y a pas «d’opposition» entre la mission ad gentes et la Nouvelle évangélisation. Ce n’est pas «soit l’un soit l’autre» mais «l’un et l’autre»: même ceux qui ont été récemment évangélisés ont constamment besoin de renouveler leur foi.
Sept points stratégiques
Aujourd’hui, poursuit le cardinal, la mission ad gentes et la Nouvelle évangélisation font toutes deux face à «un immense défi: la sécularisation», décrit par Benoît XVI comme «un monde et une humanité sans référence à la Transcendance».

Face à cette sécularisation, l’archevêque de New-York propose une «stratégie d’évangélisation créative», qu’il décline en sept points.

1.
La question de Dieu est présente chez tout homme
Le cardinal américain fait remarquer que même à New-York, qui peut être considérée comme “capitale de la culture sécularisée”, on peut trouver une «ouverture indéniable au divin», y compris parmi des groupes très matérialistes - media, businessmen, politiques, artistes, écrivains -.

Les croyants doivent être attentifs à ces personnes qui se considèrent «agnostiques ou athées», recommande-t-il, car, bien qu’elles ne veuillent pas «abandonner leur liberté de penser et d’agir», la question de Dieu «reste présente même pour eux».

Pour le cardinal Dolan, la première étape de l’évangélisation est donc de «garder cette quête vivante» : «les êtres humains ne mettent pas de côté la question de Dieu, au contraire: ils la voient comme une question essentielle pour leurs vies».

«Même une personne qui se vante d’être sécularisée et méprisante pour la religion» conserve, à l’intérieur d’elle-même, une «étincelle d’intérêt» sur l’au-delà, et elle «reconnaît que l’humanité et la création sont une énigme lugubre» sans le concept d’un quelconque créateur, fait-il observer.

Il indique cette occasion pour l’Eglise d’ouvrir un «Parvis des Gentils» où les gens pourraient d’une certaine façon «s’attacher à Dieu», avant d’avoir accès à son mystère.

2.
La confiance
Puisque tout être humain cherche Dieu, ce constat donne au chrétien une «confiance et un courage» immenses dans le devoir d’évangélisation, souligne le cardinal.

Il exhorte les chrétiens à être «convaincus, confiants, et courageux», s’appuyant sur «le pouvoir de la Personne qui nous envoie en mission – Jésus», sur «la vérité du message», et enfin sur «la profonde ouverture au divin» présente dans l’humanité.

Cependant, ajoute-t-il, il faut distinguer la «confiance» du «triomphalisme»: «Ce qui nous garde de l’orgueil et de l’arrogance du triomphalisme est la reconnaissance que l’Eglise elle-même a besoin d’évangélisation, elle a un besoin profond de conversion intérieure».

3.
L’amitié avec une Personne
Citant Benoît XVI, qui définit la sainteté comme «l’amitié avec Jésus», le cardinal rappelle qu’à la racine de la foi chrétienne il y a une «relation», l’amour d’une Personne: «Dieu ne satisfait pas la soif du cœur humaine avec une proposition, mais avec une Personne, dont le nom est Jésus.»

En d’autres termes, l’invitation contenue dans la mission ad gentes et la Nouvelle évangélisation «n’est pas dirigée vers une doctrine», mais vers «Quelqu’un» à connaître, aimer et servir.

4.
Témoigner de la vérité 
Cette Personne, Jésus, se présente comme la «vérité». Pour le cardinal, notre mission a de ce fait une «substance», un «contenu».

Cela implique deux remarques: d’une part, il faut résister à ce que le bienheureux John Newman, appelait le «libéralisme en religion» : «Croire qu’il n’y a pas de vérité objective en religion, qu’une croyance est aussi valable qu’une autre».

D’autre part, il faut combattre «l’analphabétisme catéchétique». En effet, dénonce le cardinal, si la sécularisation peut «étouffer la graine de la foi» aussi facilement, c’est parce que de nombreux croyants «n’ont pas de connaissance suffisante de la sagesse, de la beauté, et de la cohérence de la Vérité».

5.
Témoigner de la joie
Le cardinal Dolan raconte que lorsqu’il était au séminaire, le cardinal John Wright, avait demandé aux séminaristes de «rendre un immense service à l’Eglise» : «Quand vous marchez dans les rues de Rome, souriez!”

Pour l’archevêque de New York, l’évangélisateur «doit être une personne de la joie»: l’évangélisation se réalise «avec un sourire», non pas «un air réprobateur».

L’Eglise, insiste-t-il, est un «oui», non pas un «non», car elle est un «oui» à tout ce qui est «bon, vrai, beau et noble» dans la personne humaine.

6.
Témoigner de l’amour
Pour «présenter Dieu comme un père aimant», l’Eglise doit aussi aimer, non pas d’un amour «nébuleux», précise-t-il, mais un amour, «incarné» qui doit se concrétiser dans des «écoles pour les enfants, cliniques pour les malades, foyers pour les personnes âgées, accueils des orphelins, nourriture pour ceux qui ont faim...».

7.
Témoigner jusqu’au don de sa vie
Citant Paul VI, le cardinal fait remarquer que le «témoignage» enseigne davantage que les «mots». Or, souligne-t-il, «le témoignage suprême est le martyre».

«Aujourd’hui, s’attriste-t-il, nous avons des martyrs en abondance.» Il remercie à ce sujet Benoît XVI, toujours soucieux de ceux qui sont «persécutés pour leur foi», dans le monde.

«Nous pleurons les martyrs d’aujourd’hui; nous les aimons, nous prions avec et pour eux; nous plaidons leur cause de toutes nos forces», déclare le cardinal, cependant «nous sommes aussi très fiers d’eux, nous proclamons leur suprême témoignage au monde».

Car ils « réveillent» la mission ad gentes et la Nouvelle évangélisation.

Nouvelle évangélisation, 
un synode et une grande réflexion sur l’Eglise

L’Instrumentum laboris (document de travail) du synode consacré à la nouvelle évangélisation, prévu au Vatican du 7 au 28 octobre, a été publié à Rome le 19 juin. Ce texte prend acte des difficultés de l’Église catholique à témoigner de la foi, dans un monde sécularisé.

Ni irénisme, ni catastrophisme: la prochaine assemblée du Synode des évêques à propos de la nouvelle évangélisation, qui se tiendra à Rome du 7 au 28 octobre 2012, pourrait bien se tenir dans une atmosphère quasi-conciliaire. Si l’on en juge par les 80 pages et 169 paragraphes de l’Instrumen​tum laboris, publié le 19 juin, synthèse des nombreuses réponses aux Lineamenta, rendues publiques le 4 mars 2011, venues du monde entier et de tous les acteurs de l’Église (70 % des épiscopats ont répondu, ainsi que les supérieurs des religieux et religieuses, des laïcs, des mouvements et services), l’exercice synodal pourrait consister en un retour à l’essentiel de la foi et de l’Église.

Compte tenu de la diversité des situations culturelles, politiques ou ecclésiales vécues par l’Église dans le monde, les rédacteurs romains du texte se sont appliqués à dégager une vision réaliste, mais confiante, des difficultés rencontrées sur le terrain, non seulement pour ladite «nouvelle» évangélisation, mais pour l’évangélisation tout court.

En somme, ils déploient sans tabous, le thème de ce synode: «La nouvelle évangélisation pour la transmission de la foi chrétienne». Et ce dans la droite ligne, réaffirmée, de Vatican II, dont on célébrera simultanément le cinquantenaire, des magistères des papes successifs, sans oublier le Catéchisme de l’Église catholique, dont on fête aussi les vingt ans.
La «crédibilité et l’audibilité du message évangélique» 

A priori, ce synode devrait dépasser les frontières des vieilles chrétientés fatiguées du Nord. Car les jeunes Églises du Sud sont, elles aussi, confrontées aux maux évoqués par le texte: affadissement de la foi, fonctionnarisation des acteurs, importantes difficultés à transmettre la foi. «Nous avons été surpris que la nouvelle évangélisation intéresse manifestement toutes les Églises, et pas seulement celles du Nord», a souligné Mgr Nikola Eterovic, secrétaire général du Synode.

Ce synode ne devrait pas se contenter de chanter les louanges des nouveaux mouvements, à propos desquels les rédacteurs estiment utile d’approfondir les liens avec l’Église. Allant plus loin que ces apparences, l’Église prend acte de la chute des vocations et donc de la nécessaire «analyse de l’évolution de l’identité du prêtre». Elle va s’interroger, au synode, sur la place centrale des paroisses et leur indispensable évolution, peut-être en tant que «communautés de communautés», «sentinelles capables d’écouter les personnes et leurs besoins». Elle va également réfléchir, durant ces semaines synodales, sur la «crédibilité et l’audibilité du message évangélique», dans une «autocritique que le christianisme est invité à réaliser sur lui.»

La rencontre avec Jésus-Christ, intime, personnelle, publique et communautaire 

Surtout, les participants au synode sont invités à réfléchir à partir des «modifications profondes de la perception que l’homme a de lui-même et du monde», sachant que la nouvelle évangélisation ne saurait se réduire «à une stratégie de communication ou au ciblage de certains destinataires» ou à une «mise à jour des pratiques pastorales». Car l’Église «n’est pas une entreprise», mais «un corps». Sont auscultées les évolutions culturelles, migratoires, politiques, et aussi religieuses du monde. Prenant acte d’une «renaissance religieuse», les rédacteurs mettent en garde contre un renouveau «ingénu et émotif», au ton «agressif et prosélyte».

Au fond, les organisateurs de ce synode appellent de leurs vœux un retour au noyau central de la foi: «La rencontre avec Jésus-Christ, à la fois intime, personnelle, publique et communautaire.»

Une heureuse «différenciation des pratiques» 

Trois points saillants apparaissent dans le texte: l’identité du prêtre, le rôle des catéchistes, et l’initiation chrétienne. Parce que «tous les textes dénoncent l’insuffisance numérique du clergé qui, par conséquent, ne réussit pas à assumer de façon sereine et efficace la gestion de la transformation de la façon d’être Église», les auteurs affirment en effet «la nécessité d’imaginer une organisation locale de l’Église où dans l’animation des communautés soient toujours plus intégrées des figures de laïcs à côté de celles des prêtres.»

Concernant les catéchistes, «il est demandé qu’assumant la réflexion déjà entreprise, l’assemblée synodale s’interroge sur la possibilité de configurer pour le catéchiste un ministère stable et institué au sein de l’Église.»

Enfin, le texte réaffirme, à la suite des Lineamenta , que «c’est de la façon dont l’Église saura gérer la révision en cours de ses pratiques baptismales que dépendront le futur visage du christianisme dans le monde, surtout en Occident, et la capacité de la foi chrétienne à parler à la culture actuelle.» Et d’insister, depuis le baptême des nouveaux-nés jusqu’aux catéchumènes, en passant par la «première annonce» sur une heureuse «différenciation des pratiques».
Nécessaire travail de suivi et d’évaluation
Au total, il s’agit de réagir à l’«apostasie silencieuse» de beaucoup, qui prend sa source, pêle-mêle, dans «l’affaiblissement de la foi», une «bureaucratisation excessive des structures ecclésiastiques», des «célébrations liturgiques formelles et des rites répétés presque par habitude, dénués de toute expérience spirituelle profonde», sans oublier «le contre-témoignage de certains membres de l’Église: infidélité à la vocation, scandales, sensibilité moindre pour les problèmes de l’homme d’aujourd’hui».

A priori, comme pour les précédentes assemblées synodales, le pape devrait être présent tout au long des débats. Mais cette attention soulignée ne devrait pas dispenser l’Église du nécessaire travail de suivi et d’évaluation. Celui-ci, notamment aux yeux de plusieurs supérieurs généraux d’ordres et de congrégations religieuses, habitués des synodes, n’est en effet pas toujours à la hauteur des attentes.

Depuis que Jean-Paul II, le 3 mars 1983, à Port-au-Prince (Haïti), a lancé pour la première fois le terme «nouvelle évangélisation», le chantier n’a pourtant cessé de se développer. Jusqu’à la création par Benoît XVI d’un nouveau dicastère consacré à ce thème, le 28 juin 2010, et l’ouverture de l’Année de la Foi, prévue par le pape le 11 octobre, au tout début du synode. 
Frédéric Mounier, à Rome

http://www.la-croix.com/Religion/S-informer/Actualite/Nouvelle-evangelisation-un-synode-et-une-grande-reflexion-sur-l-Eglise-_NG_-2012-06-19-820634

Hans Urs von Balthasar

Les chemins de la foi. Pensées d’un croyant

1. 
La foi

-
"Une foi avec des réserves est une contradiction en soi". Jésus exige toujours le don de tout l’homme dans la foi. L’essence du don consiste à renoncer à toute objection. (La vérité est symphonique, p. 61).

-
La foi ne se ferme jamais sur une vérité donnée par Dieu, mais elle a pour caractère propre de se tenir disponible pour toute révélation possible de Dieu. (Théologie de l’histoire, p. 46). 

-
La foi, c’est : Mon Dieu, tu as raison dans tous les cas, même si je ne comprends pas. 
-
La force de la foi est telle qu’elle peut se mesurer avec toute pensée et la ramener au centre. (Dans E. Guerriero, Hans Urs von Balthasar, p. 176).
-
La foi vivante se contente de se tenir devant la face de Dieu qui le regarde, sans se soucier de le voir ou non. (La gloire et la croix I, p. 278).

2. 
Foi obscure

-
Celui qui ne comprend plus Dieu peut peut-être comprendre encore que même le Fils de Dieu ne comprend plus pourquoi le Père l’a abandonné. (La prière contemplative, p. 220).
-
Toute obscurité n’est telle qu’à partir d’une lumière antérieure, en droit impérissable. (La prière contemplative, p. 326). 
-
Ne pas comprendre et pourtant croire et dire oui est essentiel à la foi chrétienne. "Si tu comprends, ce n’est pas Dieu", disait saint Augustin. (Triple couronne, p. 49). 

-
L’abandon à Dieu inclut foi, espérance, amour. Il peut se réaliser "dans la lumière de l’amour rayonnant de joie, ou dans la nuit de Job et de Jérémie". (Dieu et l’homme d’aujourd’hui, p. 277). 

-
A celui qui se ferme au mystère, se ferme aussi le mystère. (Dramatique, II, p. 309). 
3. 
Croire

Trois degrés de l’acte de foi : 1/ Croire que Dieu existe (credere Deum) ; 2/ Croire à ce que Dieu dit (credere Deo) ; 3/ Faire confiance à Dieu, s’abandonner à Dieu (credere in Deum). (L’enfer, une question, p. 18). 

4. 
Foi et mystique

"La prière mystique n’est que la conscience devenue expérimentale des ... mystères de foi, que l’orant ordinaire vit dans l’obscurité de la foi". (La prière contemplative, p. 97). 
5. 
Les statistiques

"Les statistiques n’ont jamais rien prouvé dans le domaine de la foi chrétienne; elles indiquent tout au plus que les hommes qui croient sincèrement, qui prennent leur foi au sérieux dans toute leur vie, ne constituent qu’un ‘petit troupeau’ (qui ne doit pourtant pas s’abandonner à la crainte), qu’ils sont en tout cas bien moins nombreux que ne le laisserait croire un décompte des gens qui fréquentent l’Eglise". (Points de repère, p. 177). 
6. 
Athéisme

Si aujourd’hui certains estiment n’avoir que trop entendu parler de Jésus Christ et du christianisme, s’ils en sont saturés au point de ne plus pouvoir donner d’autre réponse que celle de l’athéisme, peut-être la cause en est-elle que notre parole n’était pas assez claire, ni assez désintéressée (les colonies!), ni assez simple, ni assez cohérente. Nous n’avons pas suffisamment mis en évidence notre être et notre qualité d’envoyés. Il nous faut recommencer par le début, nous efforçant d’être désormais plus dignes de foi. (Catholique, p. 126).

7. 
L’absolu et le relatif

La foi de l’Eglise a tout à la fois quelque chose d’absolu et quelque chose de relatif.
Absolu: parce que l’Eglise est liée au Seigneur et qu’elle veut lui être fidèle. 
Relatif: parce que le Seigneur n’est pas enchaîné aux formes conférées à son Eglise (le ministère et les sacrements), mais dispose de voies souveraines, inconnues de l’Eglise, pour mener d’autres êtres à la même fidélité à son égard. (Simplicité chrétienne, p. 75).
8. 
La route de la foi

La foi consiste à suivre le Dieu qui est en marche à travers le temps et qui ouvre la route, sans qu’on puisse savoir d’avance où elle mène. Ce sera toujours comme pour Abraham (Gen 12,1) et le peuple au désert. Dieu peut en tout temps donner de nouvelles instructions. (Les grands textes sur le Christ, p. 147). 
9. 
L’Eglise

"Qui sait si une moniale cachée, dont personne ne sait rien, n’a pas exercé, par sa prière et ses sacrifices, la plus grande influence sur l’histoire de l’Eglise ou de son pays?
Qui peut déterminer avec certitude si ceux qui ont paru extérieurement être les guides des destins chrétiens ne sont pas précisément au jugement de Dieu comme des voleurs et des brigands?
Une extension quantitative de l’Eglise n’est pas nécessairement un progrès, pas plus que la persécution, la réduction à un petit nombre, le retour à la chrétienté primitive". (Théologie de l’histoire, p. 121-122). 

10. 
Le prédicateur

Les croyants peuvent lire sur le visage du prédicateur si les paroles qu’il prononce jaillissent des profondeurs de sa prière personnelle ou si elles sont en fin de compte aussi superficielles et creuses que celles d’un quelconque journal. (Points de repère, p. 138). 
11. 
Les pauvres

"Bien des gens croient ne plus rien pouvoir donner quand ils sont âgés ou en prison ou dans quelque autre situation sans issue. 
Ils ont l’impression d’être inutiles et sont parfois tentés de mettre fin à leurs jours. 
Qu’ils pensent que seul le pauvre, et le pauvre plus que tout autre, puisqu’il a perdu la conscience de la propriété personnelle, est mis dans une situation qui lui permet de donner... 
Les pauvres en esprit ne gagnent pas seulement pour eux-mêmes le royaume de Dieu, ils l’ouvrent également aux autres". (Points de repère, p. 75). 
12. 
Le ciel et l’enfer
Dieu a créé le ciel et la terre. Le ciel, c’est "le lieu que Dieu se réserve pour son domicile et l’endroit d’où il exerce son activité. Ainsi la distance entre le ciel et la terre devient le signe visible de la distance entre Dieu et les créatures. ‘Les cieux sont les cieux du Seigneur; la terre, il l’a donnée aux fils d’Adam’ (Ps 115,6)". (H.U.v.B., dans O. Boulnois, Je crois en un seul Dieu, p. 215).

Nous ne pouvons pas savoir s’il existe des hommes qui se trouvent à tout jamais hors de la communion de Dieu. Dieu se réserve ce jugement. (Nouveaux points de repère, p. 17). 
13. 
Le credo de Hans Urs von Balthasar 
Au fond il n’y a qu’un seul dogme, de même que l’homme est un malgré la multiplicité de ses organes, de ses situations et de ses vues. Ce dogme est identique à la prédication apostolique : le Ressuscité a souffert sur la croix "pour nous et pour beaucoup"; d’où : il est le Fils de Dieu; d’où né de la Vierge; d’où : le juge des vivants et des morts qui ressusciteront eux aussi. Parce qu’il est le Fils de Dieu, il n’est pas subordonné à Dieu le Père, et l’Esprit qu’il a envoyé à son Eglise est réellement l’Esprit de Dieu. (Catholicisme, p. 101-102). 
Le cardinal Martini 
Son dernier entretien 
Le « Corriere della Sera » du 1 sept. 2012 a publié, à titre posthume, un entretien avec le cardinal Carlo Maria Martini, au lendemain de son décès, survenu le vendredi 31 août 2012 à l’âge de 85 ans. Le père Georg Sporschill, le confrère jésuite qui l’avait interviewé dans l’ouvrage « Conversations nocturnes à Jérusalem – Sur le risque de la foi» et Federica Radice ont rencontré le cardinal Martini le 8 août dernier. Le texte de leur entretien, est « une sorte de testament spirituel que le cardinal a lu et approuvé ». 

Comment voyez-vous la situation actuelle de l’Eglise ? 

L’Eglise est fatiguée, dans l’Europe du bien-être et en Amérique. Notre culture a vieilli, nos églises sont grandes, nos maisons religieuses sont vides et l’appareil bureaucratique de l’Eglise gonfle, nos rites et nos habits sont pompeux. Ces choses, cependant expriment-elles ce que nous sommes aujourd’hui ? […] Le bien-être pèse. Nous nous trouvons là comme le jeune homme riche, qui s’en va triste, lorsque Jésus l’appelle à devenir son disciple. Je sais que nous ne pouvons pas facilement tout abandonner. Au moins, cependant, pouvons-nous rechercher des hommes libres et plus proches des autres. Comme l’ont été l’évêque Romero et les martyrs jésuites du Salvador. Où sont chez nous les héros desquels s’inspirer ? En aucune raison nous ne devons les enfermer dans les contraintes  de l’institution. 

Qui peut aider l’Eglise aujourd’hui ? 

Le père Karl Rahner utilisait volontiers l’image de la braise qui se cache sous la cendre. Je vois dans l’Eglise d’aujourd’hui tellement de cendre sur la braise que souvent un sentiment d’impuissance m’assaille. Comment peut-on libérer la braise de la cendre pour raviver la flamme de l’amour ? En premier lieu, nous devons rechercher cette braise. Où sont les simples personnes remplies de générosité comme le bon samaritain ? Qui ont une foi comme celle du centurion romain ? Qui sont enthousiastes comme Jean Baptiste ? Qui osent le neuf comme Paul ? Qui sont fidèles comme Marie Madeleine ? Je suggère au pape et aux évêques de chercher douze personnes atypiques pour les postes de direction. Des hommes qui soient proches des plus pauvres et entourés de jeunes ayant l’expérience des choses nouvelles. Nous avons besoin de la rencontre avec des hommes qui brûlent pour que l’esprit puisse se répandre partout. 

Quels outils suggérez-vous contre la fatigue de l’Eglise ? 

J’en suggère trois très puissants. 

Le premier est la conversion : l’Eglise doit reconnaître ses propres erreurs et prendre la voie radicale du changement, à commencer par le pape et les évêques. Les scandales de pédophilie nous poussent à entreprendre un chemin de conversion. Les exigences sur la sexualité et sur tous les thèmes qui impliquent le corps en sont un exemple. Celles-ci sont importantes pour chacun et parfois peut-être, sont-elles aussi trop importantes. Nous devons nous demander si les gens écoutent encore les avis de l’Eglise en matière sexuelle. Dans ce domaine, l’Eglise est-elle encore une autorité de référence ou seulement une caricature dans les médias ? 

Le second est la Parole de Dieu. Le concile Vatican II a restitué la Bible aux catholiques. […] Seul celui qui perçoit cette Parole dans son cœur peut faire partie de ceux qui contribueront au renouveau de l’Eglise et qui sauront répondre aux demandes personnelles avec une démarche pertinente. La Parole de Dieu est simple et cherche comme compagnon un cœur à l’écoute […] Ni le clergé ni le Droit ecclésial ne peuvent se substituer à l’intériorité de l’homme. Toutes les règles externes, les lois, les dogmes nous sont donnés pour éclairer la voie intérieure et pour le discernement des esprits. 

Pour qui sont les sacrements ? Ceux-ci sont le troisième instrument de guérison. Les sacrements ne sont pas un instrument de discipline mais une aide pour les hommes tout au long du chemin et dans les faiblesses de la vie. Portons-nous les sacrements aux hommes qui ont besoin d’une force nouvelle ? Je pense à tous les divorcés et aux couples remariés, aux familles recomposées. Ceux-ci ont besoin d’une protection spéciale. L’Eglise soutient l’indissolubilité du mariage. C’est une grâce quand un mariage et une famille réussissent […]. L’attitude hostile que nous portons à l’égard des familles recomposées déterminera les rapports de la génération des fils avec l’Eglise. Une femme a été abandonnée par son mari et trouve un nouveau compagnon qui s’occupe d’elle et de ses trois fils. Le second amour réussit. Si cette famille devient discriminée, non seulement la mère mais aussi ses fils deviennent exclus. Si les parents se sentent en dehors de l’Eglise et n’en sentent pas le soutien, l’Eglise perdra la génération suivante. Avant la Communion, nous prions : « Seigneur, je ne suis pas digne… » Nous savons que nous ne sommes pas dignes […] L’amour est grâce. L’amour est un don. La question de savoir si les divorcés peuvent communier devrait être renversée. Comment l’Eglise peut-elle venir en aide, avec la force des sacrements, à ceux dont la situation familiale est complexe ? 

Vous personnellement, que faites-vous ? 

L’Eglise est en retard de 200 ans. Comment se fait-il qu’elle ne se réveille pas ? Avons-nous peur ? Peur au lieu de courage ? Pourtant la foi est le fondement de l’Eglise. La foi, la confiance, le courage. Je suis vieux et malade et je dépends de l’aide des autres. Les bonnes personnes qui m’entourent me font sentir l’amour. Cet amour est plus fort que le sentiment de défiance que je perçois parfois vis à vis de l’Eglise en Europe. Seul l’amour est vainqueur de la fatigue. Dieu est Amour. 

J’ai encore une question pour toi : que peux-tu faire, toi, pour l’Eglise ? 
